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Jr a ri s ne manquera pas, d’écrivains qui s’em- 
.juefleront de recueillir les événemens tragiques 
.qui viennent de fe .pafler dans ces murs, Je leur 
en laiffe le foin pour me charger d’un emploi ' 
.plus agréable j & raconter une hiftoire comique 
privée dans le tems même que nos citoyens
,gémidans trembloient pour leur fortune & leur 
•vie, Tel a été prefque toujours le fort des chofes 
humaines , le plaifant & le terrible fe mêlent 
fouvent. Il n’elt point de réjouiflance qui ne 
.coûte des larmes, .à quelques citoyens;; ;comme 
on a peu vu de guerres civiles qui n’aient 
fourni des feenes,de comedie.
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En publiant celle ci, je dois dire qu’elle eft 

mon intehtiqfr; je voudrdis rameher parmi les 
François la gaîté qu’ils ont perdue. Pour p'eu 
que -ceité ïartecdote les faffe fourire, peut-être 
fervira-t-elle à les rappeller a leur naturel : ç’eft 
ainlî qu’un malade, dans fa conyalefçence, re­
couvre l’appétit en mangeànt. Si' l’on dit que le 
férieux doit uniquement préfider aux affaires 
importantes dont la nation eft occupée, & de­
venir l’efprit général, jerépondraique nosp.eres_, 
au milieu des alarmes de la guerre, confervoient 
leur caraétere aimable ; ils rioient- en préfence 
de l’ennemi & de la mort. Exécutons des plans 
de politique comme ils favoieât combattre/, 
foyons François en tout, & que l’on dife un 
jour de nous : Ils ont fait des loix, ils fe font 
créé une patrie auffi gaîment qu’ils prenoient 
des villes & qu’ils gagnoient des batailles. '

Le Ÿ7 du mois de juillet , lé jdur'dé li 
meufe entrée de Louis XVI dans Paris, comme 
je venois de voir ce prince paffer dans la rue 
Saint-Honoré, j’ai rencontré au Palais-Royal 
un homme dont les yeux étoient effarés, qui 
frappoit du pied contre terre & qui fe mordoit 
les doigts avec colere. Je m’approche de lui ; 
auffi-tôt il me faifit par la main, qu’il me ferra 
avec tant de force, qu’il ne me fut- pas poflible 
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de lui échapper. Moniteur, me dit-il, je ne 
veux, vous faire: aucun mal ; c’eft moi/ au con­
traire,^! vous demande une grâce ; je vous 
prie feulement de m’écouter : la faveur efl: pe­
tite j mais fi vous me l’accordez, vous m’aurez 
rendu un fervice dont je ferai reconnoilfant 
toute la vie.

On ne pouvoir à moins, de frais • obliger, un 
homme : j’acquiefce à fes defirs, & je lui donne 
audience, ’j , 1 ,

Je fuis, me dit-il, le fils d’un pauvre payfan 
bas? normand; j’avois un coufin-germain qui 
devint fecrétaire d’un fermier général, &,.qui, 
dans ce noble, métier, fit une fortune conlidé- 
rable : heureufement pour, moi, il mourut d’une 
indigeftion le jour que j’allais mourir de faim. 
J’étois fon héritier ; il me lâifla.de grands biens : 
& rien'n’eût manqué à mon bonheur, fi.de 
diable, qui a juré qu’aucun homme ne feroit 
parfaitement heureux fur la terré, ne m’eût en­
voyé fur les deux oreilles une fluxion qui m’a 

• rendu fourd au point que je n’entends pas le 
bruit du canon. Dans cette filtration, Réprouvai 
combien les oreilles étoient néceffaires aux plai- 
firs : non-feulement je fus obligé de .renoncer 

• à . ceux de la converfation & des fpeéjraçlps., 
m^is les jouiflances les plus douces ^voient perdu
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pour moi tout leur prix.'Le plaifîr de la table 
fans le babil , qui prolonge les repas & les 
affaifonne/ palTe fi vite ! L’amodr lui-même n’à 
que la durée d’un éclair, lorfqu’on n’a rien à 
fe dire, & que tout fe-borne aux travaux de 
Vénus. Dans tous les genres d’appétit, celui 
de l’argent excepté, la faim eft bientôt raflafiée* 
Si’ mon père m’eût appris à lire, je, me fèrois 
cohfolé avec les livres : cette fociété-là elï bonne, 
dit-on, quand on fait la choifir. Je fus donc 
réduit au trifte plaifîr dé la promenade. Je m’é­
tablis aù Palais-Royal ; là, je paflois mes jours 
à' confidérer .les: poupées qui venoient fur deux 
files1 oppofées de chaifes, & qui, commençant 
par s’examiner avec des yeux trcs-féveres & fe 
fourire malignement,. finilïoiént toujours par 
bâiller de part & d’autre; Un jour que je me 
réridois à ma -prpménâdé ordinaire, je fus bien 
étonné dé-la trouver remplie de gens de tout 
état, quifans garder aucun ordre, formoient 
d’éfpace en- efpace des groupes très-ferrés; ils 
fe parlôieqt avec feu , fur-tout avec liberté ; je 
le jugeai à la franchife de. leurs-geftés : leurs 
figurés étoient animées, & je vis pour la pre­
mière fois , dans^ün' liteü public,- des phylîono- 
mies fur des vifages.-Ce changement de fcene 
me-plut;1& m’àùroït'attiufé'dàvantage, & j’avois 



fa quelle caufe Tavo.it produit; car -rien n’efl 
égal à, la curiofité d’unfourd : n’étant point 
diflrait par le bruit, il donne toute fon atten- 
tion à l’objet qu’il examine; moins il peut le 
comprendre, plus il s’attache à le pénétrer ; 
en un mot, il voudroit ou ne rien voir , ou 
.tout expliquer. On diroit que là nature , ne lui 
4 laifle les yeux que pour, le tourmenter. Voilà 
ce que j’éprouvai. .
. Je priai plufieurs perfonnes de m’inftruire de 
la caufe de ces attroûpemens ; ce qui me fem- 
bloit facile , ù l’aide dç quelques lignes. Lp? 
uns , prenant le journal de Paris, mettoient le 
doigt fur la lettre des payeurs de la ville ; les 
lautres me montroient.une bqurfe vuide. Je com­
pris qu’il étoit queftion d’argent. Eh bien, leur 
difois-je , ce n’efl pas un bon moyen pour s’en 

* procurer, que. de fe raflembler ici pour qafer.
Mon grenier, a dit la fourmi, ne fe remplit 
point à babiller. J’attendois que de nouveaux 
.événemens m’expliquaflent plus clairement icettp 
énigme , lorfque je vis tout-à-coup la confler- 
nation fe peindre fur tous les vifages fi j’ex­
cepte certains quidams., qui marchoiçnt-^yep 
fierté, & qui fembioient. infultèr. à1$; douleur 
publique. Ce fut pour moi un grand .fujet de 
réflexion. Je penfai que l’argent avoir tout-à-
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fait manqué, & que ceux qui rayonnoient de 
joie; Favoient tout'doucement’attiré dans leurs 
poches. Cette interprétation , qui me parut 
bonne, me tranqùillifa ; màiscene Fdïpa’s pour 
long-tems.' Bientôt après fuçcede à cet'te cotiF- 
ternation une joie univerfelle ; on illumine ma 
promenade ; on y jette un grand nombre de 
fufées rc’étoit un feu continuel. Je ne pouyois 
pas croire que l’argent fût revenu 11 vite. Quand 
on auroit découvert' une miné' d’or, il faut du 
tems pour l’exploiter, & c'eS ’geris-ci fé réjoui- 
roient trop vite. .J’imaginaiqu’on avôit décofi- 
•vert un grand t ré for; je fis part de ma remarque 

: à plufieurs pe'rfonnes, qui m’applaudirent comme 
■fi j’avois'dit un bon mot? : cette approbation me 
fit croire que je ne m’étois pas trompé. Je rendis 
'grâces'au ciel du bonheur de la France;*ce que 
j’aurois fait encore avec plus de joie, fi j’avois 
du quel étoit ce tréfor.

■ Je n’étois pas trop mécontent de moi, & je 
èômmençois à direiqü’avec de l’efprit on pou- 
Voit fe pàfier d’oreilles. Je ne tin^ pas long-tems 
ce langage ; quelques jours après je fus forcé 
de convenir qu’il éft des événemens que toute 
la pénétration humaine ne fauroit expliquer fans 
le fecôùrs dé l’cfuïe/Par exemple/je n’ài jamais 
compris pourquoi on avoir amené dès gardes 



françoiïes aù Palais- Royal ; pourquoi on les 
avoir enfermés au premier , dans un très - bel 
appartement, & pourquoi un- peuple immenfe 
reftoit affemblé fous leurs fenêtres. Je ne trôu- 
vois rien de plus infenfé que cette'conduite. 
Si l’on veut fêter ces foldats, je difoïs , pour­
quoi les tenir renfermés? Si Ton veut les em- 
prifonner , eft-il raifonnable dé leur donner 
un appartements dé petite-maîtreffe ? Tout le 
monde fera ,des fottifes pour être hébergé de 
cette maniere-là. Il.n’étoit pas poffible de mieux 
raifonner : cependant on rioit de mes propos , 
& ces rires me mettoiènt en colère.

Je conclus néanmoins qu’il fe paflbit au milieu 
de Paris quelque - chofe d’extraordinaire. Mà 
curiofité en redoubla. Au lieu d’aller au Palais- 
Royal vers les quatre heures du foir, j’y venois 
dès le matin, & je n’en fortois plus, dans l’ef-. 
pérance de me procurer des éclairciflemens. Ce 
fut le contraire qui arriva. J’étois comme tranf- 
porté,dans un monde nouveau; chaque heure 
amenoit des fcenes qui détruifoient les conjec­
tures de l’heure précédente. Imaginez un enfant 
qui veut apprendre, une langue dont l’alphabet 
feroit compofé d^un nombre infini dé lettres 
qui feroient tous les jours variées, tel étoit mon 
fort. Je regrettai l’ancienne uniformité qui ré-
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gnoit dans ma promenade : quoiqu’elle fût en- 
nuyeufe, j’avoisau moins le- plaifîr d’expliquer 
facilement tout ce qui arriyoit devant mes yeux, 
Si je voyois un homme & une femme qui mar- 
choient éloignés-l’un de l’autre d’un grand pa.s f 
je difois. : ces;gens-là font mariés ; "mais s’ils 
fe donnoient le bras .en fe tenant étroitement 
ferrés, s’ils parloient avec feu & d’un air myflé- 
rieux^ <je rdifoisî: voilà deux amans , & je les 
fuiyois long-tems, Ne pouvant plus être heu­
reux, j’aimois à jouir; du bonheur-d’autrui.

Le 13 juillet fut un jour mémorable pour 
moi; je me flattai d’avoir deviné, une partie 
des myfteres que je cherchois à comprendre. 
Je vis beaucoup de perfonnes qui avoient mis 
des cocardes vertes fur leurs chapeaux : ce fut 
un trait de lumière qui m’éclaira ; je ne doutai 
plus que Paris étoit divifé par une double fac­
tion, & qu’une des deux avoir arboré ce ligne 
pour fe reconnoître : ce qui me fut confirmé 
■par tous ceux que j'interrogeais Je ne puis vous 
exprimer quelle fut ma joie ; quand on m’auroit 
•oré de deflus la poitrine un poids de cent livres^ 
je- n’aùrois pas été plus foulagé : je refpirois 
avec plaifir. Cependant je fuis bon citoyen. 
Dans route-autre eirconftance , les malheurs de 
-ma.patrie.m’eufient affligé j mais les facultés 



de l’ame font bornées ; je ne pus alors que fentir 
le plaifir d’être délivré de mes inquiétudes, tant 
elles avoieht été cruelles.Je dormis cette nuit-, 
là profondément ; je «ne levai le lendemain plus 
tard qu’à l’ordinaire : & comme je n’étois plus 
pouffe; par" l’aiguillon de la curioficé, je reliai 
toute la matinée chez moi. Je dinai tranquille-’ 
ment, & je ne me rendis que vers les quatre 
heures du foir au Palais-Royal, comptant bien 
que j’alloisrevoir les cocardes vertes. Non, 
je ne pourrai jamais vous peindre .la furprife 
que j’éprouvai ;• non-feulement elles avoient 
toutes difparu, mais tout. Je monde, fans ex­
ception, portoit de nouvelles cocardes, mêlées 
de rouge , de blanc & de bleu. Les foldats & 
les abbés eï) portoient, des médecins.& les boa» 
chers;, les capucins & les chiens barbets. Pour 
c-etté- fois ,je penfai que les Pariliens étoient 
devenus fous - : c’étoit un vertige qu’il. n’étoit 
pas poflîble d’expliquer autrement. La tête leur 
tourne , me difois-je ; c’eft dommage , mar c’eft 
un bon peuple. Telle fut ma première réflexion : 
bientôt je changeai de -pénfée ; je dis en moi? 
même , la paix eft fans doute lignée entre les 
deux partis : c’eft -une marque; d’Union que cette 
uniformité dans les cocardes. Comme j’allois 
m’en informer / des troupes ‘armées., entrèrent 



au Palais- Royal : cet appareil rie relTembloit 
point à celui de la paix. Voilà mes idées en­
core une fois renversées. Je pérdois patience. 
Qd’eft-ce donc qui fe paJTe àU milieu/de ce 
peuple! m’écriai-je. Enfin je conjecturai que 
nous avions peut-être la guerre avec nos yoifins , 
qu’ils s’étoient approchés de Paris , & que nous 
étions afliégés. Je le demandai; les uns me ré- 
pondoient oui, les autres non. Je voulus voir 
la chofe par moi-même. Je prends une voiture, 
&■ je me . fais conduire à Notre-Dame.,Tout 
fur la route me confirma dans ma penfée. La 
belle jeuneffe’parifîenne étoit armée ; le courage 
brilloit dans fes y eux , & je reconnus les Fran­
çois à cette ardeur. Je ne vous dirai point que 
ces nouvelles troupes me choquèrent par quel­
ques difparates qui dans toutautre tems m’eufleqg . 
fait rire; car, fans.parler de la bigarrure des* 
habits, il étoit plaifant de voirTous les armés 
des queues & dés boudes, des catacouas & des 
perruques rondes ;'!des grands hommes de cinq 
pieds fix pouces , qui tendent de petites épées 
Touillées comme on porte un petit cierge, tandis 
qu’au, bas de leurs coudes marchoient des bam­
boches de quatre pieds & demi, dont les épaulés 
plioient fous de longues’arquebules.

J’arrive à l’églife de Notre-Dame, ije monte 



fur la tour, & j’examine avec une bonne lu­
nette tous les environs de Paris. Je ne vis pas 
une feulé troupe ennemie aux pieds de fes rem­
parts. Tous les foldats que fapperçus portoient 
les- livrées de la France. Je penfai brifer de f 

’colere mon télefcope, & je m’en re-tournois chez 
moi , en rêyanr au malheur d’être Toùrd au mi-’i 
lieu d’une ville qui étoit'fortie.de fa routine , 
lorfque je fus arrêté par une grande multitude 
qui fui voit des têtes fanglantes que l’on portoit 
au bout d’une pique. Si ce fpedtacle me fit hor­
reur, il mit le comble à mes inquiétudes : 
j’étois fi, -agité -, que je rie pouvois'.plysrelier 
en place. Enfin je pris la ferme réfol ut ion de 
ne plus me mêler des affaires d’ici-bas. Que Paris 
fe batte-ou qu’il,réfte en paix qu’ilcfâfle.du 
jour la nuit, & de la nuit le jour , qu’il boule- 
verfe tout à fori gtéj je. luien-donne. la; permif- 
fion. Je relie chez moi.

- A peine j’étois rentré dans ma maifon, il étoit 
' S' heures du foir : je vois tout-à-coup mes domef- 
' tiques troublés, l’alarme étoit aufii chez mes voi- 
fins; des pièces de canon pafîèntdevant ma porte: 
à l’effroi répandu par-tout je crois que Paris étoit 
fur le point.de périr,' & je parcage, malgré.moi, 
la terreur commune. Je faupé à la hâte : à peine 
levé de table.y.jè‘cours.à ma fenêtre, pour yoir.fi

fortie.de
point.de
yoir.fi
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l’alarme, continupits. Tout étoit encore changé. 
Il n’étoit plus quellion : que de réjouiffance : 
rn'âirue: étoit illuminée- avec des-lampions. :Jp 
vous ■dèmandey/Monfieur-, fi ce. fpéctaclq n’étçit 
■pas capable de ;remuer .la bile de Vhomtne le 
plus pacifique. Comment, le peut-il faire que 
dans un inllant les affaires changent ainfi du 
•blanc au noir. Quand tous les diables feroient 
Ibrtis des enfers pour mettre mon efprit à la gêne, 
-s’y-- pre'ndroient-ils mieux. Les. jours fuivans 
autre folie; on a promené fur un char triom­
phal un foldat des gardes-françoifes ceint d’une 
couronne de fieurs. Aujourd’hui, comme je ga- 
gnois les tuileries par la rue Saint - Honoré , 
pour éviter le palais-royal, qui ne m’offre plus 
que des fujets d'inquiétude, je viens d’être ar­
rêté par l’entrée du roi, qui s’eft faite avec 
une forme toute nouvelle & un cérémonial dont 
je n’ai pas encore .vu d’exemple.'Je ne fais, plus 
où me réfugier pour être tranquille. Les évé- 
nemen s viennent me / chercher ; par -> tout, dans 
les promenades, dans les rues , julques dans ma 
maifon ; il faut malgré moi que je fois curieux. 
Je vous prie ,Moniteur, d’avoir pitié de moi 
& de chercher'; quelque, moyen -d.e...'m’inftruire 
de-cfe qui fe paffe ; en mérité-, on a bien tort de 
m’ét-tre en queffiori fi le fourd eft plus heureux 



que l’aveugle. Je fuis cent fois plus miférable que 
lui. Oui , que l’on me donne tout-à-l'heure une 
bonne oreille j & je doùne-rai'-en échange mes 
deux yeux»

Tel fut le difçou.rs que cét homme m’adrefla : 
j’étois fort embarralfé pour lui répondre : je 
gardai quelque tems le 61en.ce..; Enfinfil me yint 
une/idée; dont jefpérai. quelque ' fuçc.ès on 
commençoit à démolir la Baltille; je lui dis de 
me fuivre. Je le conduis aux pied? de ce monu­
ment, & lui' montrant Tes maçons .qui fe hâr 
toient d’en arracher les pierres, je lui fais, en­
tendre que fi la deflruftion de cette fameufe 
prifon ne lui donnoit pas le mot de l’énigme, 
il devoir renoncer à la deviner. Il eft impof- 
fible de peindre fa furprife à la vue de cette dé­
molition ; jamais un fourd n’avoit’ ouvert des 
yeux plus grands que les Tiens ; fa bouche étoic 
entr’ouverte ,-il étoif‘comme immobile. Revenu 
de fa première furprife, il me dit naïvement : 
eft-ce là Baftille qui ' eft devant mes yeux ? Il 
n’étoit pas bien fur dé la voir. Oui, c’eft elle 
reprit il, & de plus , je commence à lire dans 
tous les événemens. Les François combattent 
peut-être dans ce moment pour leur liberté ; les 
cocardes uniformes étoiçnt le ligne de l’union 
& de la fraternité 5 les bourgeois qui fe font
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armés font lés défenfeurs de la patrie ; le fol- 
dat des gardes-frànçoifes que j’ai vu couronné^ 
étoit le vainqueur de la Baftille ; -les-coupables 
dont ona promené les têtes trahiflbiènt la caufe 
commune. Ai-je deviné, ajouta-t-il avec une voix 
tremblante ? Il craignoit encore de fe tromper! 
Quand je l’eus raffuré fur fa défiance-,: il m’em- 
braffa de joie , & me ferrant contre fa poitrine : 
Je viendrai, me dit-il, tous les jours aux pieds 
dé la Baflille, jufqu’à ce qu’elle, foit -démolie ; 
cë-fera ma promenade.unique. Enfuite pi. me 
pria de vouloir bien lui continuer mes inftruc- ’ 
rions. Ce fuccès, ajouta-t-il, doit vous encou­
rager. Mais je ne lui promis rien. Il eft trop 
difficile de 1 parler à des . fourds , & : l’on ne 
•démolit’ pas c tous Ilés? jours.' des Baftilles/j a 1 d.1 
aob ...o -slo
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